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        Non loin de Würzburg, au bord de la Schwarzach, l’abbaye bénédictine de Münsterschwarzach, de la congrégation de Sainte-Odile, dresse dans le ciel les tours jumelles de sa grandiose église néo-romane.




        Quand, au printemps 1990, je pris place dans l’une des deux cents stalles du vaste chœur monastique, je fus vite frappé par la dignité particulière de l’office divin. La psalmodie s’y déroulait paisible et régulière. Il y avait là plus que cet ordre extérieur qui manque rarement en Allemagne, que ce soit dans la liturgie ou ailleurs. On sentait une concentration détendue, une attention tranquille, un chant maîtrisé et aimé, bref, quelque chose comme une science de la psalmodie, une intelligence de la prière chorale.




        De passage à nouveau quelques années plus tard, le père Abbé Fidelis Ruppert nous remit, à Dom Robert Le Gall et à moi, le no 50 des Cahiers de l’abbaye, dont je présente aujourd’hui la traduction. Et il ajouta cette remarque : « Ce numéro-là est un numéro important. » Le petit livret dormit cependant encore quelques années sur les étagères de notre bibliothèque avant que je me décide enfin à y jeter un coup d’œil, car je n’avais pas oublié la parole du père Abbé Fidelis.




        Publié sous le nom d’Anselm Grün, ce court texte aborde une question absolument vitale pour tous ceux qui – moines, moniales, religieux de chœur ou laïcs qui s’inspirent de leur spiritualité – passent chaque jour un temps notable à dire et chanter des Psaumes en communauté, ou même seuls. Cette question peut se formuler ainsi : comment faire de ce long temps de psalmodie un chemin de contemplation ?




        Dans la conscience contemporaine, en effet, la contemplation est plus ou moins étroitement liée avec des formes de méditation qui privilégient le silence et le vide ainsi que toutes les formes de dépouillement et de pauvreté intérieure. Certes, il existe auprès de cette tradition (qui pourrait se réclamer, par exemple, des mystiques rhénans ou de certains courants de l’école carmélitaine), une autre ligne de spiritualité qui a toujours affirmé l’importance de la liturgie des heures dans l’expérience mystique. Bénédictin de la tradition de Solesmes, j’avais appris à méditer l’importance de la phrase de Dom Guéranger dans le Règlement du noviciat : les frères « aimeront les Psaumes qui étaient comme l’aliment journalier des saints de notre ordre, persuadés que s’ils parviennent à s’en rendre l’usage familier, ils auront fait un grand pas dans la voie qui mène à la contemplation » (p. 20). Il reste que peu d’auteurs, à ma connaissance, ont tenté de rendre compte de ce chemin spirituel.




        C’est tout l’intérêt de l’enseignement des Bénédictins de Münsterschwarzach d’avoir relevé le défi. Cinq courts chapitres forment les étapes de leur essai. Le premier propose une réflexion générale sur le rapport entre la prière intérieure (prière du cœur, prière de désir) et sa formulation extérieure. Puis, c’est le texte de la Règle de saint Benoît qui est scruté, et particulièrement la fameuse expression mens nostra concordet voci nostrae où l’on a toujours reconnu comme une clé de l’approche contemplative de l’Opus Dei. Un troisième chapitre montre comment s’articulent l’unité de la prière et la multiplicité verbale dans la prière des Psaumes. Il conduit directement aux deux derniers chapitres consacrés, l’un au rythme de la psalmodie abordée comme technique contemplative, et l’autre au thème augustinien du Jubilus, relu ici dans la perspective de la psalmodie.




        Ce courageux essai n’est peut-être pas complet et l’on aurait sans doute gagné à y intégrer d’autres éléments de la catéchèse augustinienne et plus généralement patristique des Psaumes. Il reste que, tel qu’il est, il peut aider le psalmodiant à rendre compte de ce qui constitue son activité principale à longueur de journée, à longueur de vie. Et cela suffit, m’a-t-il semblé, à recommander cette belle réflexion monastique à l’attention de tous ceux qui entendent l’appel à la contemplation et qui livrent leur vie à la prière.


      




      FRÈRE XAVIER PERRIN, OSB,


      Kergonan, le 30 janvier 1998,


      Anniversaire de la mort


      de Dom Guéranger.
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        Beaucoup de contemplatifs ont des difficultés avec la prière chorale. Ils pensent que celle-ci, avec ses nombreuses paroles et ses images, loin de les conduire au silence et à la contemplation, est source d’agitation et de tension. Dans plusieurs communautés religieuses en sont résultés des clivages. Les uns continuent à considérer la prière chorale comme la forme principale de la prière monastique ; les autres n’y voient qu’une activité communautaire, à laquelle ils participent par respect pour les autres mais qu’ils considèrent en fait plutôt comme un obstacle pour une authentique prière contemplative. La vraie prière, pensent ces derniers, se passe en dehors des heures de l’office, dans le silence qui accompagne les exercices de la vie contemplative.




        Cependant, la tradition chrétienne montre que les communautés contemplatives ont toujours eu en grande estime l’office choral. Pour elles, l’office n’était pas en contradiction avec la prière contemplative mais bien un chemin qui y conduit. Dans la tradition monastique, c’est par l’Écriture sainte et par la Liturgie que passe le chemin de la vie mystique. Le Pseudo-Denys, par exemple, estime que toute contemplation se fonde sur l’Écriture. Et, en même temps, la mystique est pour lui essentiellement liturgique1. Le mot mystique dérive du grec Mystikos qui signifie « ce qui touche aux mystères ». Il est apparenté avec le mot myo (tenir fermés les yeux et les lèvres, afin d’accéder à un mystère sans le révéler au dehors) et myeo (initier aux mystères2). La mystique a donc, dès l’origine, partie liée avec la liturgie, initiatrice de l’homme aux mystères de Dieu. Odo Casel distingue deux formes différentes de mystiques : la mystique grecque et la mystique germanique3. La première passe par la contemplation de l’image de Dieu. Dans l’image nous contemplons l’invisible et recevons une participation au Dieu invisible. Par les mystères nous devenons un avec Dieu, nous sommes divinisés. Le but de la mystique hellénique est la participation à la vie divine et l’unité avec Dieu. Le chemin qui y conduit est la contemplation et l’insertion dans le mystère ineffable de Dieu par la participation à l’action et au chant liturgiques. La mystique germanique se base sur des méthodes d’ascèse et de concentration et tend vers l’union avec Dieu par l’exercice du silence. Les deux voies sont légitimes. Mais parce que, de nos jours, nous avons trop tendance à réduire la mystique à la seule mystique germanique, un regard sur l’histoire s’avère bienfaisant.




        Dans les premiers siècles, office et contemplation, liturgie et contemplation étaient ressentis comme ne faisant qu’un. Liturgie et prière chorale étaient le lieu de la prière contemplative, un cadre dans lequel les priants ont atteint une autre expérience de dieu. C’est ce que montrent par exemple les homélies des Pères de l’Église qui parlent de contemplation en expliquant la Bible. Saint Augustin, commentant les Psaumes, en arrive toujours à aborder des thèmes mystiques. Pour lui, les Psaumes sont l’expression d’une expérience mystique et un chemin de contemplation.




        Dans son célèbre ouvrage sur l’office divin, paru en cet âge d’or de la mystique que fut le XVIIe siècle français, Thomassin résume de la sorte cette compréhension de la liturgie :




        

          Tout l’office canonial n’est […] qu’un mélange de l’oraison vocale et de la mentale, une introduction à la mentale par la vocale, une nouvelle ardeur de la mentale par les nouveaux efforts de la vocale4.


        




        C’est aux alentours de l’an 1000 que s’instaura une rupture entre l’objectivité de la liturgie et la subjectivité de la dévotion privée. On insista trop sur la dimension objective de la liturgie, culte objectif, adressé par l’Église selon les instructions reçues du Christ pour rendre à Dieu l’honneur qui lui est dû. Elle n’offrait plus de place pour une expérience de Dieu. C’est en marge de la liturgie que les âmes spirituelles devaient mettre au point des formes adaptées de la dévotion. La mystique se sépara ainsi de la Bible et de la liturgie et chercha sa voie dans des cercles privés qui élaborèrent leurs propres formes de prière et de méditation.




        La difficile union entre contemplation et office choral n’est donc pas un problème nouveau. Elle parcourt les mouvements de dévotion les plus variés, de la devotio moderna à l’école française en passant par la mystique rhénane. Notre travail serait donc de restaurer l’unité entre prière chorale et contemplation, non seulement en théorie, mais de façon que la prière chorale, dans son déroulement concret, puisse à nouveau devenir l’expression et le lieu de la prière contemplative.
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